
\r 

effet n'ont es avec lui aucune espèce de re
lations. C'est lors du voyage à Valence qu'elle 
apprit que M. Audier était 1 agent ides Ctaar-
tesux. 

Déposition de M. Girard 
M. GIRARD, publiciste, est introduit : 

— M. Paul beeson me demanda de publier, 
Oans Y Action Satiunale, le manuscrit relatif & 
l'affaire des Chartreux. Apres en avoir lu tes pre
miers leuiliets. je lui témoignai !a surprise qu'il 
attaquât si violemment M. Joseph besson. son 
frère. Il me dit que e élail nécessaire parce qu'il 
ne pouvait pas attaquer baragnun sans attaquer 
•on Irère. fi avait la preuve que M. Baragnon 
avait raça trois oenl milie Irnncs de M. Edgar 
tombes 

M. *»ui Besson me remit 350 francs pour la pu-
bUnalion du juumal.. A quelques jours de la. M. 
Paul Besson me demanda combien jf voulais 
paur arrMer l'affaire. Je refusai pareille négocia
tion et c est alors qu'il publia « ta Vérité sur le 
Million îles Chartreux ». 

M. Antolme MENARD. — M. Paul Besson vous 
arVU dit qu'il avait cherché à se procurer des 
Banda pour ta publication de son manuscrit T 

J* sait qu'il s'asl adresse pour cela à mol
le et à plusieurs députes. 

M. Girard se relire. 

Déposition de M. Guerre 
M. GUERRE «ai iatroduit «t prêta «ar

asent. 
M. GUERRE. — Tai demandé a être entendu 

Circe que depuis treize mois toutes les calomnies 
sinent a mou ao.i-eo.-ie sans que je puisse me dé

fendre. Ma femme a été malade de tout cela. 
Je suis un vieux aaliunaiisle ; j'ai été à lireoo-

Me avec un permis de M. Vervoort avec lequel 
l'avais des relations d'ancien camarade. 

J'allais S Grenoble voir ma sœur malade. Mon 
voyage a été surtout déterminé par la lettre d'un 
•rleil ami qui se trouvait S Grenoble parce qu'il 
Knait de perdre sa mère et me demandait de 

.ter mon voyage pour m'y trouver avec lui. 
Je n'étais le mandataire de personne, et jamais 

le ne me suis vanté d'être l'agent de M. Edgar 
Combes. Quant à mon voyage à Valence, je me 
eois rendu a l'invitation de M. Audier. mon 
eousln. dont le ne connaissais pas les opinions. 
fa suis tombe dans un milieu surchauffé.. Nous 

causé a table comme ou fait en famille, 
l'ai pas tenu les propos qui m'ont été prêtés. 
POISSON. — M. Guerre a-t-il su que M. Ver-

raort avait demandé pour lut deux permis au 
lieu d'un ? 

M. GUERRE. - J'ai oblenu un permis de M. 
•/arvoort par l'Intermédiaire de M. Mazet. mais 
te oe me souviens pas si j'ai été informé que M. 
fVervoort avait demandé deux pei mis. 

M. POISSON — Saviet-vous que M. Audiar fût 
l'agent général des Chartreux ? 

M. (H'ERRE. — Je l'ai appris à Grenoble .quand 
fm reçu l'invitation de M. Audier. 

M. POISSON. — Après lé déjeuner avez-vous 
remarqué que M. Vacher et Mme Audier se sont 
•nlendus pour vous laisser seul avec M. Audier ? 

M. nt'BTTOE. — Non. 
M. POISSON. — Wez-vous tenu une conversa

tion débraillée et désobligeante pour certains 
nommes nolli'ques T 

M. GTERRE. — Je n'af pas l'habitude de tenir 
Mes conversations débraillées «t je n'ai pas tenu 
las pronns qu'on me prêle. 

M. POISSON. - Navez-vous pas entendu par
ler alors de l'achat de la marque des Chartreux 1 

M. GUERRE. — C'est possible, mais je n'en ai 
•as le souvenir précis. 

M. Anthime MENARD— Dès le mois de février. 
avez-vous demandé un permis parce qne vous 
#tie/ inquiet de l'état de santé de votre sœur ? 

M .GllERRE. — Oui .je lavais demandé pour 
ravoir le plus tôt possible, pour le cas où l'état de 
ma sœur s'aff(Traversil. 

M. AnUirme ME.WRD. — Savez-vous si M. V*r-
woort a demandé deux permis pour être sûr d'en 
avoir un T 

M. Gl'ERRE. — C'est possible. 
M. Anthime MENARD. — Comment se fait-il 

•ne ce soit à M. Vervoort que vous vous soyez 
adressé cette fois pour avoir un permis alors que 
vous voyaeiez .en temps ordinaire, avec les per
mis que vous demandiez directement, ayant ua 
tournai 

•M. criRRRE. — Cest une coïncidence ; mes 
BiïnonrbilHes de Dermis étaient épuisées. 

M. Anthime VfrVARD. — Quelle était la ne-
ter* de vos .-étalions avec M. Humas ? 

M.auanmi i « w iiuii a*outs Icsuz-
Wrtros .mats le te vovais peu. 

M Anthime MFA'ARO. — Avant le voyage t 
S/s'ence avez-vous causé des Chartreux T 

M GUERRE. - Oui, certainement ; c'était une 
BrrivtrsaUon courante. 

Dépositions de M. Mazet 
M. LEON MAZET, avocat .est ensuite 

Introduit. 11 prête serment. 
— rai. dn-il. le plus vit désir de mettre fin aux 

5Hommes infâmes dont j'ai été l'objet de la part 
a tous tes journaux de toutes nuances. S la suite 

d un artiole du Peltl Dauphinois. Une instruc
tion pour tentative d escroquerie tut ouverte sur 
ta demande de M. Edgar Combes qui. pour faire 
éclater .son innocence, a lait ouvrir une instruc
tion immédinte. agissant contre des personnes 
pas plus coupelles que lui. J'ai rencontré M. Bes
son pour la première fois en décembre 1902. dans 
1111 t.unquel dauphinois au calé Cardinal. Il s'est 
vanté d'avoir publié qu'il avait acheté un député 
•a liseré, parce que ta .lillamation était le moyen 
étant il se servait pour se débarrasser de ses ad
versaire» politiques. 

En ce qui concerne a visite du boulevard 
Hausmanu. la vérité est que j'ai présenté M. Bes-
eon comme désireux de réussir dans sa campa
gne de presse en faveur des Chartreux. M. ver-
woort a répondu immédiatement que laa Char
treux seraient expulsés. 

M. Besson s'est alors levé et a dit que « si on 
asmulsaa les Chartreux, le République en crève
rait ». 

Ce sont ses propres expressions. Si le suis allé 
nu Moulin-Rouge, c'est que M. BessBn insista 
pour laprmyer dans le cas où il aurait d'autres 
renseignements a demander à Vervoort. L'affaire 
nu permis est étranger & celle des Chartreux, et, 
d'ailleurs. M. Guerre n'avait pas besoin d'aller à 
• irenoble pour voir M. Besson que l'on rencon
trait ciiaqnc jour à Paris et dont on connaissait 
l'adresse « l'hôtel Doré. Si M. Besson a éU Le 
tira* uni a avri. M- Pichat a été le cerveau qui a 
IMruje toute cette affaire. 

M. Pichat a dit qu'il conservait jusqu'au bout. 
itVaprës ce que lui avait dit M. Combes, l'espoir 
Se les Chartreux seraient autorisés Or. dans une 

tervlew. 11 a reconnu que. sur l'invitation de M. 
le Président du Conseil, il était allé voir M. Du-
•nay. directeur des cuites et que celui-ci lui avait 
affirmé que, s'il avait conclu contre les Chartreux, 
lr'éta« sur l'Injonction sapresse de M. lo Président 
&» Conseil. 

— 

GRAVES ACCUSATlOrlS CONTRE PICHAT 
M. MAZET. — Je voudrais démontrer que M. 

Besson a constamment menti. Rue Bergère je n'ai 
pas tenu le propos qu'il m'a prêté. Il a dit que M. 
Vervoort lui avait téléphoné. C'est faux. L'en
trevue du boulevard Haussmann est également 
inexacte et est démentie par M. Besson lui-même 
et quand M. Pichat dit qu'il a reconnu l'exactitude 
des allégations de M. Besson. je dis que M. Pi-
chat lui-même a menti. 

M. Pichat a altéré la vérité, le déclare Ici que 
MM. Pichat et Besson ont ourdi entre eux une 
machination odieuse eonlre le Président du Con-
seii. J'accuse M. Pichat d'avoir trafiqué de son 
mandai (Sensation1. 

LE PRESIDENT. — Je ne puis vous permettre 
de continuer ainsi. 

Le témoin continue à prononcer de» pa
roles qui se perdent dans le bruit. 

Le président agite vivement la soniteUe 
pour les couvrir. 

M. BONNEVAY renonce à poaer des ques
tions au témoin. 

MPOULAIN. — Connaissez-vous le nom de 
M. MAZET. — Je ne sais que ce que j'ai en

tendu des couloirs et du cabinet du Juge d'instruc
tion. Des personnes prononcèrent le nom d'un 
journaliste originaire du Daupiiiné, habitant la 
France, et qui aurait vu M. Lancelme. 

M. Anthime MENARD. — Ne serait-ce pas M. 
Gaucherand T 

M. MAZET. — (Test un nom de ce genre-l*. 
mats on a reconnu que ce joumalisle n'était pas 
allé à Grenoble, et on comprit qu'il faMait en 
trouver un autre. C'est alors qu'on prononça le 
nom de M. I.epèrë . 

M. POULAIN. - Quelle a été avec M. Besson 
votre conversation au Moulin-Bouge, après le 
départ de M. Vervoort T 

M. M ̂ ET. — Nous n'en avons pas parié. 
M. POISSON. — Que vous a dit M. Guerre 

quand U est revenu de Grenoble. 
M. MAZET. — 11 m'a demandé une consulta

tion de droit pour constituer une société, en vue 
d'acheter une marque de liqueur, comme celle 
de la Grande-Chartreuse. 

M. POISSON. - Cela ne vous a pas élonné? 
M. MAZET. — Non. Je pensais que cette idée 

avait été suggérée a Valence par M. Audier. 
M. POISSON. — Connaissiez-vous les doea-

menls envoyés par M. Guerre * M. Audier T 
M. MAZET. — Non. Je sais seulement que M. 

Audier a refusé de les comm ..tiquer à l'instruc
tion. Il est très vraisemblable qu'ils avaient trait 
au projet de constitution de la société au sujet 
duquel M. Guerre m'avait consulté. 

M. SI'MONET. — Dans l'entretien du boulevard 
Haussmann. M. Vervoort a-t-il montré dés pièces 
quelconques, pour prouver son crédit auprès du 
gouvernement et, en particulier, auprès de M. 
Edgar Combes? 

M. MAZET. — Aucune. 11 n'a pas été question 
du gouvernement. 

M. COU.IARD. — Et les quatre parlementai
res mis en cause T * 

M. MAZET. — Je ne les connais pas. H y a eu 
des journalistes qui ont fait du chantage auprès 
rie M. I^pèrc. Parmi eux se trouvait un député. 
Cest loul ce que je sais. 

Un dernier mot : c'est ornee aux députés na
tionalistes que nous n'avons pas poursuivi M. 
Besson ; c'est pour cela qu'Us ont proposé et volé 
t'amnistie. (Agitation1. 

Après cette déposition si accablante pour 
M. Pichat, le député des Chartreux, M. Mo-
zet se retire. 

La commission décide d'entendre demain 
M. Chenavaz, le syndic de la faillite Lepère 
et les députés de l'Isère, y compris le fa
meux Pichat. 

La séance est levée a huit heures et de
mie. 

Faits Divers 
DANS LA RÉGION 

Le àwàm des boulangers de Paris 
LA GREVE GENERALE AJOURNEE 

Paris, il |u«n. — Lea ouvriers boulan
gers se sont péunie ce matin daus la grande 
«aile de la Bourse du Travail. Tout d'abord, 
le secrétaire du syndicat général de l'ali
mentation déclare que, quelle que soit l'at
titude adoptée par les boulangers, le syndi
cat leur prêtera toujours non aide maté
rielle et morale. 

Bousquet Ht ensuite le procès-verbal si
gné par les membre» composant te bureau 
au référendum clos hier dimanche, à midi. 

Au dépouillement du scrutin, on a constaté 
qu'il y avait eu. seulement 1.041 votante. 600 
voix environ se sont prononcées en faveur 
de la grève. Un peu plue de 400 ont voté 
contre. 

Mais comme le chiffre des volants attei
gnait a peine le sixième des électeurs ins
crits ,1a chambre syndicale n'a pu fiocla-
mer la grève. Les ouvriers présents * la ré-
nion de ce malin ont été appeiés à donner 
leur avis. A mairie levées, lis ont décidé la 
continuation du travail. 

Le citoyen Bousquet a violemment protesté 
contre tes abstentionnistes et l'assemblée a 
adopté l'ordre du jour suivant : 

« Les ouvriers boulangers, réunit te 27 
ftrtn à la Bourse du Travail, sur la ronto-
lion de la chambre syndicale des ouvriers 
boulangers de la Seine, après avoir «îilendu 
tes citoyens Bousquet, Michelot, Hichy, l au-
nay, ainsi que le résultai du référendum ; 

M Constatant l'adhésion d'un certain nom
bre de patrons aux revendications Soumises 
ainsi que les promesses d"autres~patUns 
d'adhérer ; 

» Les ouvriers boulangers demeurent sur 
les positions acquises, et décident de conti
nuer l'action syndicale ; 

Ils flétrissent la conduite de certains fau
nes qui, pour quelques pièces 4e quarinle 
scus, n'ont pas hésité à se (aire le» instru
ments de nos exploiteurs ; 

» /tenouueUenl leur pleine ei entière con
fiance au citoyen Bousquet, sécrétai-e géné
ral, pour l'énergie dont Ù a toujours jait 
preuve, ainsi que. te conseil central. 

n Lèvent la séance aux cris de ; M A bus 
les traîtres à la classe ouvrière! Vive la 
cham bre syndicale .' » 

La, grève est donc ajournée sine «tie. 

A LILLE 

Les obsèques de M. Eugène Roche, avo
cat, président de la Société des Voyageurs 
et Employés de Lille, membre du Conseil 
supérieur de la Mutualité, ont eu lieu ae ma
tin au milieu d'une affluenoe considérable 
qui, dès dix heures et demie, rendait impra
ticable la rue de In Vieille-Comédie et les 
rues avoisinantes. 

De nombreuses et magnifiques couronnes 
emplissaient le salon» précédant la chapelle 
ardente où était exposé le corps du défunt 
et sui-ehargeaient littéralement le corbillard 
qui stationnait devant la maison mortuaire. 

Parmi ces couronnes nous avons particu
lièrement remarqué celles offertes par la So
ciété de Secours mutuels du Nord de la 
France, la Société de Secours mutuels de Ca
lais (sous-comité de Dunkerque), la Société 
des Voyageurs de commerce, le Syndicat de 
la Presse mutualiste, les Anciens Militaires 
du 8e de ligne, les Sous-OfAciers de Cam
brai, le Conseil supérieur de la Mutualité, 
la Société typographique de Lille, les Pré
voyants de l'Industrie et du Commerce rou-
baisiens, la Fédération des anciens militai
res du Nord, M. Auguste Fauehille, bâton
nier de l'Ordre des Avocats, etc... 

La levée du corps a eu lieu A 11 heures 
précises. 

Les cordons du poêle étaient tenus par 
MM. Mabillaud, directeur du Musée social ; 
Martin et Malagié, vice-présidents de la So
ciété des Voyageurs ; Lefebvre, représen
tant de l'Union régionale des sociétés de se
cours mutuels de la région du Nord ; Ovi-
gneur, avocat du barreau de Lille ; Pajot, 
commandant le 61e territorial et Cave, prési
dent de la Mutualité scolaire. 

MM. Roche, directeur des odrols de Dun
kerque, frère du défunt ; Vuillauroe, gendre 
du défunt et Victor Robert, président de la 
Société daa comptables, conduisaient le 
deuil. 

Le cerenefl était suivi immédiatement par 
le corps des avocats en robe. 

Signalons parmi l'assistance : MM. Tain-
turier, procureur de la République ; Pella-
rin, inspecteur principal des chemins de fer 
La Rivière, ingénieur en chef des Ponte-et-
Chaussées ; Stoclet, ingénieur en chef, pré
sident de la Société de Secours mutuels des 
cantonniers du service vicinal ; Pigache, se
crétaire et Quitliet, trésorier de ladite so
ciété ; Delalé. juge d'instruction ; Le Hué-
pou-Kérisel, et Hooeax, substituts ; Sée, vice-
président du Tribunal civil ; MM. les géné
raux Ryakebusoh, chef d état-major du 1er 
corps d'armée ; Loyer, commandant la Ire 
division d infanterie ; Aubanel, secrétaire 
général de la Préfecture ; Daseonvitle pré
sident du Tribunal civil ; MM. Bonté, dépu
té du Nord ; Coget, ancien député, maire de 
Phalempin ; Willaume, consul de Belgique ; 
Walcker, vice-consul d'Angleterre ; Ledieu, 
vice-consul des Pays-Bas ; Palliez, vice-
consul de Suède-Norwège ; le docteur Cal-
mette, directeur de l'Institut Pasteur. 

MM. Delesalie, maire de Lille ; Goesart, 
Laurenge, Baudon, Cointrelle et •Dui.uroq. 
adjoints ; Médérto Dnfour, Paxraentiar «t 
Fouan, conseillera municipaux. 

MM. Siauva-Bvausy. rédacteur an chef du 
• Réveil du Nord » ; NrcoUe, vice-président 
de la Société de Géographie ; Pietren», se
crétaire général de l'Union des sociétés de 
secours mutuels ; Oiqniennois-Paque, a n 
cien président de la Société des Voyageurs et 
Employés ; Foubert, président de la Mutua
lité maternelle ; Poulain, Féver et Vautrin, 
chefs de division à la Préfecture ; Vivier des 
Vallons, commissaire central, eta... 

Au cimetière de l'Est, où a eu lieu l'inhu
mation, des discours ont été prononcés par 
MM. Fauchllle, Mirouel, Cave, Mabillaud, 
Martin, QusivaL Louis Lefebvre, le docteur 
Calmette, le docteur Guiilon, Duquenne et 
Malagié. 

La cérémonie a pris fin à 2 heures. 
Nous renouvelons à la famille Roche l'ex

pression de nos sincères condoléances. 

LES 

A Douai 
Le comité d'arrondissement Bu parti so

cialiste qui comprend les représentants au
torisés des organisations politiques des trois 
cantons de la première circonscription de 
Douai, tiendra une réunion jeudi soir 30 juin, 
établissement de la Taverne, rue de Valen-
ciennes, à Douai. 

Selon toute probabilité, après nn examen 
de la situation politique des trois cantons, 
le comité décidera d'organiser un congrès 
où toutes les fractions socialistes de la cir
conscription seront conviées. 

Si le comité d'arrondissement en décide 

ainsi, ce congrès pourra avoir un véritable 
intérêt au point de vue des résultats a obte
nir des élections cantonales du 31 juillet 
prochain. 

Faire l'unité socialiste en vue des aspira
tions communes du parti socialiste, tel doit 
être le but à rechercher. 

Il ne faut plus voir dans un même canton 
a «défaut d'entente, huit candidats aux pri
ses, dont quatre socialistes, deux radicaux 
et deux réactionnaires, ce qui assurerait* la 
victoire à ces derniers. 

Sachons donc profiter des leçons du passé. 
Faisons taire nos rivalités personnelles. 

Unissons nos efforts pour que-notre idéal 
socialiste s'affirme avec tout l'éclat qui lui 
convient. Vive l'unité socialiste. 

Charles GONIAUX. 
Vole! les chiffres des voix obtenues pat* 

canton et par chaque parti au premier tour 
des élections législatives dernières : 

Canton Nord. — Socialiste, 2.290 vota. Ra
dicale, 1.605. Réactionnaire, 1.983. 

Canton Ouest. — Sociatiste,2.T27 voix. R*-
|lioale, 2.500. Réactionnaire, 1.709. 

Canton Sud. — Socialiste, 1.620 voix. Ra
dicale, 2.865. Réactionnaire, 1.431. 

Pour le canton Douai-Sud, MM. Cardon, 
député de la 2* circonscription, et Hayez, 
ancien député, sont les deux conseillera sor
tants. 

Lunion. entre républicaine, radicaux «t 
socialistes en fera des conseillers sortis. 

A Valenciennes 
LES CANDID/tn/flES SOCf/ILISTES 

Les sections du P. S. de France de l'ar
rondissement de Valenciennes se sont réu
nies, dimanche, en congrès à Anzin, salon 
Chotteau, pour la désignation des candida
tures aux élections cantonales prochaines. 

Ont été désignés : 
Conseil général. — Canton de Valenclen-

nes-Nord : le citoyen A. DELANNOY, de 
Bruay, président du conseil d'administration 
de la Brasserie ouvrière de Thiers. 

M. Pottiez, conseiller sortant, réaction
naire, 

Saint-Amand rive gauche : le citoyen DUS-
SART, conseiller municipal de Saint-Amand. 
(M. Davaine, républicain conseiller sortant.) 

Condé : le citoyen MELIN, conseiller pru
d'homme. (M. Castiau, progressiste, sortant.) 

Conseil d'arrondissement. — Valenclen-
nes-Est : le citoyen STIEVENART, secrétai
re du syndicat de la chaussure. (M. Theilier, 
conseiller sortant, progressiste.) 

Saint-Amand rive droite : le citoyen COU
TEAU. (M. Lepez, dépuré, républicain, sor
tant.) 

Il reste: Valenciennes-Sud : M. C. Sirot. 
radical, conseiller général- Denain : le ci
toyen Selle, socialiste, conseiller général ; 
rV.uchain : M. Coquelle, progressiste, con
seiller d'arrondissement, sortant ; les can
didats pour ces sièges seront désignés par 
le P. O. indépendant.de Denain. 

L'ACTUALITÉ 

Waterloo 
Aujourd'hui, mardi, on va inaugurer sur le 

champ de bataille fameux, couvert de la 
moisson impérissable de ses sanglants sou
venirs, le monument de Gérôme : un grand 
Aigle impérial aux ailes cassées. 

Accidentellement, Van passé, on me de-
ma<nda de quelle inscription on pourrait vi
vifier ce trophée, d'autant plus touchant que 
c'est de la Gloire a rebours, celle des vain
cus. Je proposai : 

Arrête, voyageur I tu louUs Ut débits d'un 
Empira/ 

Ou bien, visant Napoléon : 
Jamais homme ne lit rouler Star ht terre 

un pareil torrent d'héroïsme / 
Ou bien : 
la tut le tombeau de te grande armée! 
Ou bien : 
Défatte inouïe, oit la gloire du vaincu n'a 

point souflert, ni celle du vainqueur aug
menté ! 

Quand est a mon Age et qu'on est né à 
Bruxelles, près du site où, pendant un di
manche clair de juin 1815, se dérouta l'é
vénement terrible, on ne peut, à chaque an
niversaire, se débarrasser de sa hantise. 
Ceux qui en furent les contemporains nous 
en ont trop parlé, quand noue étions enfants, 
en termes émus et fasemateur». 

De ces jours lointains, il ne subsiste que 
quelques vieillards surchargés d'ans, pareils 
aux dernières feuilles palpitaut aux les hê
tres é la fin de novembre. 

Mais Waterloo est autre chose, et plue, 
que cette pathétique réminiscence. Les nou
veaux venus en ce monde vont, de plus an 
plue nombreux, la réveiller là-bas, sans res
sentir les émotions poignantes de ceux qui 
les précédèrent ; Us y vont au milieu de 
l'admirable, vaste et paisible paysage circu
laire que l'on peut contempler du haut de 
la massive butte du Lion dont un de nos 
poètes, presque oublié dans cette trop indif
férente patrie, Frantz Stevens, a dit : 
Tu n'es pas seulement l'orgueilleux souvenir 
D'un triomphe écrit dans l'Histoire 1 
Mais sois aux Walerloos que verra l'avenir 
l.e gage d'une autre victoire 1 
Des Césars, de tout temps, l'insolente fierté 
Menaça la fierté Germaine. 
Toi, gardien de la gloire et de la liberté. 
Veille, 0 Lion, sur ton domaine. 

Waterloo est le jour initial d'une nouvelle 
période de l'Histoire universelle, la plus mer
veilleuse apparemment, en attendant qu'il 
en vienne de plue merveilleuses encore 1 

C'est immédiatement après cette formida-

•4e clôture, après ce gigantesque final, nue 1 
s'ouvrit pour notre race européo-américaine, 1 
l'ère frénétique de l'Industrie, s'accompa- j 
gnanl de noire dispersion coloniale intense 
sur toute la surface de la Terre, maintenant 
tout à coup arrêtée par la résistance impré
vue qu'opposent les Peaux-Rouges aux pro
grès mondiaux des Peaux-Blanches. 

L'Histoire a ses divisions classiques : 
('Ancienne, depuis qu'aux origines obscures 
de l'Humanité suoeédè-rent quelques clartés, 
jusques à la chute de l'Knrpire romain, d'Oc
cident quand Odoacre et ses Hérules, ' frac
tion des Goths, prirent la Rome de Romu-
lus Augustule en 476. 

La Mouenageuîe, qui suit la première, Jus
qu'à la fin de l'Empire bysantin par la prise 
de Conslantinople par Mahomet U et ses 
Turcs. 

La Moderne, jusques à Waterloo. 
La Conlernpotaiue, depuis Waterloo. 
Pourquoi, marquant un nouvel élan, plu

tôt cotte bataille que 1789 et la Révolution 
française. 

D'abord parce que, en ce qui concerne 
ces grandes coupures dans un (lot aussi con
tinu et aussi enchevêtré que le déroulement 
de l'Univers, aucune netteté n'est jamais 
atteignable et les controverses ne sauraient 
jamais être étouffées. C'est déjà très joli 
quand on peut se rattacher a quelque évé
nement plus visible 

Ensuite, parce que la Révolution française 
et les vingt-cinq ans qui suivirent furent 
philOt (les derniers spasmes par lesquels 
t'hisloire de la race européenne liquida le 
passé en accouchant de l'avenir, tjue la* 
mise au monde de celui-ci sous une forme 
nouvelle qui, vraiment, n'apparut et ne com
mença aa vie propre qu'après le renverse
ment définitif de Napoléon. On ne date ni 
les événements, ni les hommes du Jour de 
leur conceplion, mais du jour de leur nais
sance. 

En 1789, la bousculade d'un régime gou
vernemental, qui réalisait encore la théo
cratie sous la forme monarchique absolue, 
était devenue nécessaire, «'accompagnant 
d'un bouleversement nécessaire au même 
degré, dans les cérébralltés humaines. Cela 
fut accompli en France par la tyrannie po-
lycéphatle du .Jacobinisme, cela fut propagé 
en Europe par la tyrannie monécéphale de 
Napoléon. 

Celle-ci continua et acheva celle-là, avec 
l'inévitable approximation qu'aime et met 
en toutes choses la Nature : ayant l'Eternité 
à utiliser et à remplir, elle n'est jamais pres
sée, ne va jamais directement à ses buts 
et ne le9 réarfHû jamais complètement, du 
moins à notre infirme jugement. 

Le résultat atteint dans ces limites suf
fisantes, en France le Jacobinisme dispa
rut, en Europe Napoléon disparut. Ces énor
mes hochets avaient assez st rvi ! 

Et alors sur le terain nouveau, dans une 
ambiance nouvelle, s'inaugura, après la des
cente du ridenu sur le dénouement à Wa
terloo, ce dix-neuvifeme siècle *>rodij.fed)* 
dont 'tous filmes, et qui se poursuit dans le 
vingtième, dont nous sommes. Des cerveaux 
européens, rénovés et libérés, sortirent, par
mi des inventions innombrables, car nous 
sommes la race incessamment inventive, in
définiment éducable, interminablement pro
gressive, ces miraculeuses merveilles : la 
Vapeur et l'Eicclrici/é, dont aucune cérébra. 
lité bàtisseuse de cités futures n'avait eu la 
moindre idée. 

L'avenir, encourageant farceur, a cetote 
Coquetterie de toujours réserver des utopie3 
•tas ulopiques que les pius utopiques des 
utopies germées dans les pauvres petites 
bettes crâniennes des utopistes ! Avis aux 
Idéologues l Avis aux dogmatiques qui foi
sonnent, à la Joia graves et lisibles. 

La base de cet arbre de Jessé de la civi
lisation contemporaine, au tronc vigoureux 
qui se ramifie à mesure qu'il s'élève, por
tant à chacun de ses rameaux an des fruits 
de noire activité compliquée, étrange, mi
nutieuse, tragique.est à Waterloo. Du sol 
de ces campagnes rendues à la paix des ver
dures sort ce végétal énorme, comme de 
ta poitrine du patriarche couché et endormi, 
lai bre symbolique de la généalogie do Jésus. 

Il se comprend donc que la date du 18 
juin 1815, inconsciemment ou consciem
ment, tourmente et fasse bourdonner chez 
nous les esprits, puisque c'est une parcelle 
de notre territoire que le Destin a choisie 
pour cette catastrophe féconde et inoubliable, 

d e s t pourquoi fai essayé de la typer, 
trop rapidement peut-être, en sa capitale 
importance. 

Edmond PICARD. 

La oonunission, après avoir terminé te 
budget de l'agriculture a examiné le rapport 
de M. Dubief sur le budget de* affaires) 
étrangères. Celui-ci a été adopté à l'exaep» 
tion des deux chapitrée * et 7 qui ont été r*. 
serves pour entendre le président du 1 
et le ministre des affaires étrangère», su» Ml 
crédit relatif à l'ambassade du Vatican- . 

Sur le crédit affecté aux écoles d'Orlenlfc» 
commission a modifié le libellé do chapitra. 
en y introduisant les mots « Encouragement 
à la création d écoles laïques ». 

La commission décidera demain te 
tion de l'unification des services do te 
voyance et de la mutualité. 

LE H O : NUitrENXDE DE WATERLOO 

Bruxelles, 27 juin. — M. Gérard, mintette 
d-' France, a reçu aujourd'hui MM. HeOQI 
Houssaye, E. Détaille et Bruyiant, qui asste. 
teront demain à l'inauguration du inoejanv 
ment de Gérôme à Waterloo. 

CONGRUS 
DE L'HABILLEMENT MHJTAmïT-

Paris, 27 juin. — Le Congrès des owrriel* 
des établissements militaires a été ou vers 
ce matin sous la présidence de M. ChabeaM, 
délégué de Saint-Etienne, qui a souhaite tel 
bienvenue aux congressistes. 

Sur la proposition du syndicat de MarseBte 
le Congrès a décidé d'admettre dans la Fédé» 
ration les syndicats constitués à enté 4t 
ceux déjà existants. 

Quinze syndicats comprenant toutes M 
diverses fournitures militaires (habillement, 
chaussures, sellerie, etc.), sont représentée 
au Congrès. 

Le Congrès a commencé ses opération» 
par la validation des mandats, après qoei 
lecture a ëTë donnée par le secrétaire, le o> 
toyen Millet, du compte-rendu moral et • " 
nancier, qui a été approuvé avec /élioitotWM 
par les congressistes. 

Ceux-ci décident de demander «a minfstn» 
de la guerre une entrevue pour mercredi 
matin, et de convoquer pour mardi motte 
les députés des onze villes dont les déiéguol 
sont présents au Congrès. 

Les congressistes entament ensuite l'OBjO) 
men des questions inscrites à leur ordre do 
jour et commencent par s'occuper de l'unifU 
cation des tarifs de fabrication, tarifs diflo-
rents pour toutes les régions de la France. 
Ce travail long et minutieux demander" r*o> 
sieurs séances. 

LE CAS DE LAGRAVE 

Paris, 27 juin. — V * Information • pnlote 
la note suivante : 

On a annoncé que M. Lagrsve était MaV* 
placé par M. Cousin, directeur du oommoMO 
extérieur, dans le poste de commissaire ajta 
néra) de l'exposition de Saint-Loius. 

Voici la situation exacte : 
Il a été entendu, lorsque la otmToriissOBOl 

parlementaire a commencé ses travaux, ajos) 
1 on ne prendrait aucune mesure vis-e>*te 
de M. Lagrave, aussi longtemps que cette 
commission n'aurait pas terminé ses opéra 
tions. 

Nous n'avons pas appris Jusqu'ici que te 
gouvernement ail l'intention do M départol 
de cette décision. 

Dernière 
Heure 

COMMISSION DU BUDGET 

Paris, 27 Jute. — La commission dtr bud
get de la Chambre s'est réunie aujourd'hui 
sous la présidence de M. Doumer. 

Elle a arrêté les chiffres du budget du mi
nistère de l'aj?rieui!ture examinés et discutés 
dans les deux séances précédentes. 

Le ministre présentait un budget en aug
mentation de 104,176 fr. sur l'exercice 1904. 

M. Klotz, rapporteur, proposait des r é 
ductions s'élevant à à 508,912 fr. sur le même 
exeixsce. 

.Les oMffres arrêtés par la commission du 
budget portent une diminution totale de 
223,912 fr. 

Le projet de budget do l'agriculture pour 
1900 représente donc une diminution de 
119,730 fr. sur celui de l'exercice précédent. 

L'INCIDENT D'HAÏTI 

BerTtn, 27 Juin. — faction dTpiomarrlo* 
de l'Allemagne à Haïti sera identique A eeUo 
de la France. Suivant une source sûre, l'A*, 
lemagne enverra également un vaisseau de 
guerre. Les deux puissances se tiendront aa 
courant de leurs négociations. 

•• 
L'AFFAIRE NAS} 

Rome, ter juin. — Dons Mo milieux porte* 
mentaires on semblait appréhender une nou
velle affaire Nasi, bien que de moindres pro
portions ; ces bruits étaient motivée par le 
dépôt à la commission du budget du rapport 
du député Saporito sur 14 gestion adminis
trative du ministère des postes et télégra
phes dans ces trois dernières années. 

Ce rapport est publié intégralement pot 
plusieurs Journaux. M. Saporito relève de» 
irrégularités, des défauts do contrôle, de» 
fiais généraux, dépenses et gratification* 
non justifiées ou d'un taux quelque peu exa
géré, voire des cadeaux d'an caractère per
sonnel mis à la charge du budget Mais oc* 
diverses irrégularités ne sont pas nombreux 
ses et ne représentent que des sommes nutu-
mes. Lo ministre des postes, Galimberti ef 
son sous-seorétaire d'Etat M. Synitti proies» 
lent n'avoir rien su de ces petits abus, et dé» 
clarent que personne ne les croira coupable* 
d'avoir compromis leur nom et leur 
pour de pareilles misères. 

Ce ne serait donc point une notjvetie 1 
Nasi. A ce propos, on raconte que la poète* 
Italienne aurait demandé h celle du Dose-
mark de faire des recherches dans ce pays 
ou certaines indications feraient croire que 
Nasi a cherché un asile. D'autres personne* 
disent savoir que l'ancien ministre a réussi S 
gagner l'Amérique du Sud et S m'y 
en sûreté. 

^FEUILLETON DU 29 JUIN. — H» 2» 

LA 

Reine Margot 
par Alexandre DUMAS 

— Et vous, où allez-vous ? 
t ~ Oh 1 moi. Je vais à une aiteire parlicu-

— Dites donc, n'y ailes pas sons mol. dit 
Moe voix qui fit tressaillir Maurevel ; vous 
•snnaissez les bons endroits et Je veux en 
•Are. 

— Aa I c'*M notre Piémontais ! dit Matire-
Mk 

— Cest M. de Coconnas, dit LaTHurièrs. 
k croyais que vous me suiviez. 

— A s i e ! vous détalez trop vite pour cela; 
et puis, je me suis un peu détourné de la li-
KO* droite pour aller jeter à Ta HviSre un af-
Ireux enfant qui criait : A bas les papiste*. 
•ive l'amiral : Malheureusement, >e crois 
Va* le dréle sarvait nager. Ces misérables 
parpaillots, ri on vaut les noyer, ii faudra 
tso jeter à l'eau comme les cbats,avunt qu'ils 
00 voient cîarr. 

— Ab ça ! vous <fMes qné~vou* venex do 
Loovre ? Votre huguenot s'y était don* «é-
ttfpe '! demanda Maurevel. 

— Oh '. mon Dieu, oui ! 
- Je toi ai envoyé on coup de pistolet on r4 

moment où il ramassait son épée dans la 
cour de l'amiral ; mais je ne sais comment 
cela s'est fait, je l'ai manqué. 

— t) 1 1 moi .dit Coconnas, je ne fai pas 
' manqué : je lui ai donné de mon épée dans 
le dos, que la lame en était humide à cinq 
pouces de la pointe. D'ailkturs.je l'ai vu tom
ber dans res bras de Marguerite, jolie fem
me, mordlî Cependant,j'avoue que je ne se
rais pas fâché d'être tout à fait sûr qu'il est 
mort. Ce gaillard-lù m'avait l'air d'être d'un 
caractère fort rancunier, et il serait capable 
de m en vouloir toute sa vie. Mais ne disiez-
vous pas que vous alliez quelque part? 

— Vous tenez donc à venir avec moi ? 
— Je tiens à ne pas rester en place.mordi 1 

Je n'en ai encore tué que trote ou quatre, 
et, quand je me refroidis, mon épaule me fait 
mai. 'En route ! en route l 

— Capitaine 1 dit Maurevel au chef de la 
troupe, donnez-moi trois hommes et allez ex
pédier votre ministre avec le reste. 

Trois Suisses ee détachèrent et vinrent té 
joindre à Maurevel. Les deux troupes cepen
dant marchèrent cote à côte jusqu'à la hau
teur de la rue Tirechappe ; là les chevan-
légers et les Suisses prirent la rue de la Ton
nellerie, tandis que Maurevel, Coconnas, La 
Ilurièrc et ses trois hommes suivaient la rue 
de Is Ferronnerie, prenaient la rue Trousse-
Vache et gagnaient la rue Salnte-Avoye. 

— Mais où diable nous conduisez-vous ? 
dit Coconnas. que cette longue marche sans 
résultat commençait à ennuyer. 

— Je vous conduis t nne expédition bril
lante et utHc à la lois. Après l'amiral, après 
Télipny, après les princes huguenots, je ne 
pouvais rien voua offrir de mieux. Prenez 
donc patience.C'est rue du Chaume que nou3 
avons ad aire, et dans un instant nous allons 
y être. 

— Dites-moi, demanda Coconnas, la rue 
du Chaume n'est-elle pas proche du Temple 

— Oui, nourauoi ? 

— Ah 1 c'est qu'il y a là un vieux créan
cier de notre famille, un certain I^mbert 
Mercandon, auquel mon père m'a recom
mandé de rendre cent nobles à la rose que 
j'ai là à cet effet dan» ma poche. 

— Fh bien dit Maurevel, voira une belle 
occasion de vous acquitter envers lui. 

— Comment cela ï 
— C'est aujourd'hui le jour où l'on règle 

ses -vieux comptes. Votre Mercandon est-il 
huguenot 1 

— Oh 1 oh I fit Coconnas, je comprends, il 
doit lêtre. ^ ^ 

— Chut nous sommes arrivés. 
— Quel est ce grand hôtei aveo son pa

villon eur la rue ? 
— L'hôtel de Guise. 
— En vérité, dit Coconnas, je n* pouvais 

pas manquer de venir ici, puisque j'arrive à 
Paris sous le patronage du grand Henri. 
Mais, mordi, tout est bien tranquille dans 
ce quartier-ci, mon cher, c'est tout au plus 
si 1 on entend le bruit des arquebusades : on 
se croirait en province ; tout le monde dort 
ou que le diable m'emporte 1 

En effet, l'hôtel de Guise lui-même sem
blait aussi tranquille que dans les temps or
dinaires. Toutes les fenêtres en étaient fer
mées, et une seule lumière brillait derrière 
la jalousie de la fenêtre principale du pavil
lon qui avait, lorsqu'il était entré dans la 
rue, attiré l'attention de Coconnas. 

Un peu au delà de l'hôtel de Guise, c'est, 
à-dire au coin de la rue du Petit-Chantier et 
de celle des Quatre-Fils, MAùrevel s'arrêta 

— Voici le logis de celui que nous cher
chons, dit-il. 

— De celui que vous cherche*, c'est-à-
dire... fit La Huriere. 

— Puisque vous m accompagnez, nous le 
cherchons. 

— Comment I cette maison qui semble dor
mir d'un si bon sommeil... 

— Justement 1 Voue, La Horiera, 0000 al

lez utiliser l'honnête figure que le ciel vous a 
donnée, par erreur, en frappant à cette mai
son. Passez votre arquebuse à M. de Cocon
nas, il y e une heure que je vois qu'il la lor
gne. Si vous êtes introduit, vous demande
rez à parler au seigneur de Mouy. 

— Ah 1 ah ! fit Coconnas, Je comprends : 
vous avez aussi un créancier dans le quar
tier du Temple, à ce qu'il parait. 

— Justement, continua Maurevel. Vous 
monterez donc en jouant le huguenot, vous 
avertirez de Mouy de tout ce qui «e passe ; 
il est brave, il descendra,.. 

— Et une fois descendu ? demanda La Hu-

— Une fois descendu, Je le prierai d'ali
gner sonvépée avec la mienne. 

— Sur mon àme, c'est d'un brave gentil
homme, dit Coconnas, et Je compte faire 
exactement la même chose avec Lambert 
Mercandon ; et s'il est trop vieux pour ac
cepter, ce sera avec quelqu'un de ses fils ou 
de ses neveux. 

La Hurière alla sans répliquer frapper à 
le porte ; ses coups, retentissant dans le si
lence de la nuit, firent ouvrir iea porte» de 
l'hôtel de Guise et sortir quelques têtes psr 
ses ouvertures : on vit alors que l'hôtel était 
calme à la manière des citadelles, c'est-à-
dire parce qu'il était plein de soldats. 

Ces tête* rentrèrent- presque aussitôt, de
vinant sans doute de quoi il était question. 

H loge donc là. votre M. de Mouy ? dit 
Coconnas montrant la maison où La Hurière 
continuait de frapper. 

Non, c'est le logis de sa maîtresse. 
Moral ! quelle galenterie vous lui faites! 

loi fournir l'occasion de tirer l'épée sous les 
yeux de sa belle I Alors nous serons les jo
i e s du esmp. Dépendant j'aimerais assez à 
me battre rhof-méme. Mon épaule me brûle. 

Kt votre figure ? demanda Maurevel, 
Olle est aussi fort endommagée. 

Coooanoo poussa une esfiece do rtuasoe-

ment. 
— Mordi 1 dit-fî, f espère qu'il est mort, ou 

sans cela je retournerais au Louvre pour 
l'achever. 

La Hurière frappait toujours. 
Bientôt une fenêtre du premier étage s'ou

vrit, et un homme parut sur le balcon en 
bonnet de nuit, en caleçon et sans armes. 

— Qui va là ? cria cet homme. 
Meui'evel fit un signe à ses Suisses, qui se 

rangèrent sous une encoignure, tandis que 
Coconnas s'aplatissait de lui-même contre la 
muraille. 

— Ah ! monsieur de Mouy, dit l'auber
giste de sa voix câline, est-ce vous ? 

— Oui, c'est moi • sprès ? 
— Cest bien lui, murmura Maurevel en 

frémissant de joie. 
— Eh I Monsieur, continua La Hurière, ne 

savez-vous point c equi se passe T On égorge 
M. l'amiral, on tue tes religionnaires nos 
frères. Venez vite à leur aide, venez. 

— Ah I s'écria de Mouy, Je me doutait 
bien qu'il se tramait quelque chose pour 
cette nuit. Ah ! je n'aurais pas~uû quitter 
mes braves camarades. Me voici, mon ami, 
me voici, attendez-mot. 

Et sans refermer la fenêtre, par laquelle 
sortirent quelques crie de femme effrsyée, 
quelques supplications tendres. M. de Mouy 
chercha son pourpoint, son manteau et ses 
armes. 

— Il descend. Il descend l murmura Mau
revel pâle de joie. Attention, vous autres t 
glissa-t-il dans Toreille des Suisses. 

Puis retirant l'arquebuse des mains do 
Coconna» et soufflant sur la mèche pour s'ss-
surer qu'elle était toujours bien allumée : 

— Tiens, La Hurière, alouts-t-U à fauber. 
giste, qui avait fnlt retraite vers le gros de 
la troupe .reprends ton arquebuse. 

— Mordi 1 s'écria Coconnas, voici la lune 
qui sort d'un nuage pour être témoin de cette 
belle rencontre. Je donnerais beaucoua nour 

que Lambert Mercandon lût ici et servit ste 
second à M. de Mouy. 

— Attendez I attendez I « t Maurevel. M. 
de Mouy vaut dix nommes à lui tout seuL ef 
nous en aurons peut-être assez A nous oui 
à nous débarrasser de lui. Avancez,voue ou
tres, continua Maurevel on lajoont Slatte 
aux Suisses de ee glisoer contre la porte, 
ahn de le frapper quand il sortira. " 

— Oh ! oh l dit Coconnas on regardent Ots 
préparatifs, il parait que cela ne se passer* 
point tout à fait comme je m'y attendai*. 

Déjà on entendait le bruit de la barre due 
tirait ds Mouy. Les Suisses étaient sortie de 
leur cachette pour prendre leur place srè* 
de là porte. Maurevei-et La Huriere s'aooo-
caienl sur la pointe du pied, tandis que àmr 
un reste de gentiwomnierte, Coconnê* roo-
tait à sa place, ionique la jeune femme, à 
laquelle on ne pensait plus, parut à o o s i 
tour au balcon et poussa un cri terrible M 
apercevant tes Suisses, Maurevel et La 
nère. 

De Mouy qui aveit d*J* otaVouvert te 
porte, sarièia. 

— Remonte, remonte, cria la jeune fetnoaot i * J .T? , " J
r , l u i r 8 d e » «Pée*. Je voie brilterte 

mèche d'une arquebuse.Cest un gueUenono. 
— Oh I oh l reprit en grondant la volu 

Jeune homme v o y o u un peu ce ans o s f i 
dire tout ceci. 

Et il referma la porte, remit la 
poussa le verrou et remonte. 

M 
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